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      Les illustrations placées en tête de chapitres sont des détails du tableau de Loge figurant en son entier page 5 de l’ouvrage.
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          Fig. 1


          Tableau de loge peint dans la basilique Notre-Dame de l’Épine.


          Marie entourée des symboles.


        


      


    


  









  

    Introduction


    

      Les bâtisseurs du Moyen Âge, dépositaires d’une connaissance ancestrale, ont souvent inscrit Marie au centre du zodiaque1 ou d’un labyrinthe2. Ils lui ont également dédié ce que l’on peut véritablement nommer des tableaux de Loge. Autour de Marie sont rassemblés les symboles nécessaires à la perception de la lumière, à la formulation du Logos, le Verbe. Ces tableaux de la chrétienté ésotérique sont d’une importance fondamentale car, liés à l’initiation féminine, ils remettent en lumière un enseignement beaucoup plus ancien et oublié. On retrouve ces tableaux sur de nombreux vitraux3, sur des stalles4, des tapisseries5ou encore sous forme peinte comme à la basilique Notre-Dame de l’Épine. C’est ce dernier tableau qui a été choisi pour étude dans le cadre de cet ouvrage.


       


      De style gothique flamboyant, la basilique Notre-Dame de l’Épine, située près de Châlons-en-Champagne, a été construite au XVe siècle. Le tableau est placé à l’intérieur de l’édifice, au nord. Marie s’y trouve au centre, dans une attitude d’humilité, entourée de symboles. Ceux-ci correspondent aux différents noms qui lui sont donnés dans les Écritures et ont été repris dans les litanies de Lorette. Ces litanies, constituées d’une longue série d’invocations à Marie, sont d’origine mystérieuse. Certains historiens les attribuent à la poésie latine médiévale. Que ce soit dans les Écritures ou les Litanies, les noms de Marie correspondent à autant de fonctions spirituelles de la Vierge. Chaque symbole est une voie d’accès à la Connaissance et révèle des qualités ou des concepts initiatiques qui sont à vivre. Pris dans leur ensemble, ils forment une totalité et permettent de cheminer vers la Sagesse. Sans doute est-ce pour cela que le Moyen Âge nommait Marie : « Voie Royale ». Bien plus qu’un personnage historique, elle est, en réalité, une figure mythique et symbolique, dans la lignée des anciennes déesses mères.


       


      Le tableau de Notre-Dame de l’Épine a pour figure géométrique dominante le cercle. La tour de David, le temple de Salomon, la porte du Ciel y sont représentés circulaires. Le cercle a toujours tenu une place importante au sein des ordres initiatiques féminins. C’est donc bien l’initiation féminine qui est mise en valeur ici, et c’est à travers Marie que nous allons le découvrir.


       


      Le mystère marial, dans la plénitude de son sens ésotérique, prend sa source très en amont de l’ère chrétienne. Il s’inscrit dans une longue chaîne traditionnelle car il relève d’une réalité initiatique intemporelle : le Grand Architecte de l’Univers ne peut créer sans la Sagesse, puissance spirituelle de nature féminine, indispensable à la réalisation du Grand Œuvre. À travers la branche – exclusivement ésotérique – de l’enseignement marial, est établi un pont entre l’initiation féminine vécue dans l’Antiquité et celle qui peut être vécue aujourd’hui. Elle enrichit cette dernière par la mise en lumière d’une symbolique qui remonte aux origines de la Connaissance.


       


      Le tableau de Notre-Dame de l’Épine en est un témoignage unique. Tous les symboles qui le composent sont peints sur un fond de la couleur de l’or. Assemblés, ils constituent un plan d’œuvre.


      

      

    


    

      

        1.  Par exemple à Notre-Dame de Paris.


      


      

      

        2.  Dans la basilique de Guingamp. Au centre du labyrinthe : une pierre noire gravée des mots Ave maria.


      


      

      

        3.  Parmi de nombreux exemples, à la cathédrale d’Auxerre, sur la rosace nord.


      


      

      

        4.  Cathédrale d’Amiens.


      


      

      

        5.  Celles des perfections de Marie, au Palais du Tau qui jouxte la cathédrale de Reims.


      


      



  









  

    

      

        [image: Fig. 2 La cité de Dieu, expression du temple idéel qu’il est nécessaire de construire sur terre.]


        

          Fig. 2


          La cité de Dieu, expression du temple idéel qu’il est nécessaire de construire sur terre.


        













  


  Chapitre premier


  TROIS FORMULATIONS DU SECRET


  

    Tout en bas du tableau de Notre-Dame de l’Épine, placés sur le même plan, la cité de Dieu (Civitas Dei), le jardin clos (Hortus conclusus) et le vase d’élection (Vas electum) ont la particularité de reposer sur une terre vert sombre, presque noire. Une terre riche, préfigurant ce chemin de lumière qu’est la voie des symboles. Ils ont aussi en commun d’être clos : par des remparts pour la cité, une enceinte pour le jardin, ou simplement fermé comme le vase scellé. Tous trois, chacun à sa manière, sont une formulation du secret. Ce secret est celui de l’initiation et de l’élaboration de l’Œuvre. Il est voilé et révélé par étapes, de la base jusqu’au sommet du tableau, et contenu tout entier en Notre-Dame.


    

      LA CITÉ DE DIEU


      Figurant aux pieds de Marie, la cité de Dieu. Ses portes protègent les richesses qu’elle contient, car tous les symboles représentés sur ce tableau de Loge sont à l’intérieur de la cité et en révèlent la nature. « Cité de Dieu » est l’un des noms de Marie, désignée également comme « la ville du roi universel », « la ville du Seigneur où coulent les fleuves de la vie bienheureuse1 ». À travers l’ensemble des textes chrétiens de l’époque médiévale, la ville sainte s’entend sur trois plans : la Jérusalem céleste, le temple construit sur terre à son image, et « l’âme établie dans la vertu2 ».


      

        La ville céleste et son modèle sur terre


        Décrite dans l’Apocalypse de saint Jean, la Jérusalem céleste est construite d’un or pur. C’est avec un rayon de lumière qu’un ange a établi toutes ses mesures. Titus Burckhardt la définit comme « la cristallisation, dans l’éternel présent, de tout ce que le devenir, le monde changeant ou temporel, comporte de quintessences impérissables3 ».


         


        La Cité d’en haut est une expression du temple idéel qu’il faut reproduire sur terre. Au Moyen Âge, cité céleste et cité terrestre communiquaient grâce au travail des maîtres d’œuvre et de leurs communautés de bâtisseurs. De nombreuses cathédrales, construites afin que le monde d’en bas soit en correspondance avec le monde d’en haut, sont dédiées à Notre-Dame.


        Notre-Dame, en son nom de « cité de Dieu », permet l’accomplissement du règne de l’Esprit, son incarnation à travers la construction du temple.


         


        La Civitas Dei est une terre spirituelle qui permet de vivre à la fois le temps et l’éternité. Elle est le lieu de la naissance de l’Esprit dans l’âme, une matrice de création qui enfante perpétuellement les initié(e)s, par le vécu des rites et des symboles.


      


      

        Les remparts de la cité de Dieu


        De tout temps et quelles que soient les civilisations, le sacré doit être protégé des regards curieux ou malveillants afin de garder sa puissance de création. Angkor avait une enceinte protectrice. Le temple égyptien, quant à lui, était entouré de briques crues figurant le Noun, symbole de l’océan d’énergie primordiale d’où le temple émergeait. Ici, la cité dresse ses remparts au niveau de la ligne d’horizon, ligne sur laquelle, selon les Anciens, communiquent le monde de l’infini et celui du temporel. Pour que le divin puisse vivre sur terre, il est une nécessité : celle d’un lieu fortifié, protégeant l’œuvre qui s’y accomplit en harmonie avec les lois de création.


        Franchir la porte de la cité implique de le faire en conscience de sa sacralité, laissant à l’extérieur tout ce qui divise et oppose, pour qu’il y ait réceptivité au langage des symboles. La cité les contient tous et donne les clefs d’accès au divin ; elle est l’initiation elle-même. Place de l’ordre, de la cohésion et de l’harmonie, elle est un espace sacré qui ne peut être parcouru que par des êtres pacifiés et unifiés dans le service de l’œuvre.


      


      

        La cité de Dieu, lieu de rassemblement


        La cité de Dieu « est bâtie comme une ville où tout ensemble fait corps4 ». L’œuvre dont elle est l’athanor est accomplie communautairement par la Connaissance et l’amour initiatique, au nom du Principe et de la Sagesse.


         


        Il s’agit d’une communion des symboles et des cœurs. Des symboles entre eux tout d’abord car, si chacun contient une vérité spirituelle qui lui est propre, tous sont reliés les uns aux autres par la Sagesse qui en est le centre. Ensemble, ils reconstituent la réalité supérieure et cachée, l’unité perdue. Communion aussi des initiées à l’œuvre dans la cité, car les symboles ne livrent leur secret qu’aux êtres qui nourrissent la concorde et vivent du partage. La cité de Dieu relie les initié(e)s à l’Idée d’un ordre sacré. Cette Idée investit et coordonne, en une unité, toutes les multiplicités. C’est ainsi que la beauté peut y prendre place parce que tout, dans cette cité, est ramené à l’unité.


      


    


    

    

      LE VASE SUPÉRIEUR


      Le vas electum est un vase de lumière qui ne s’ouvre ni ne se ferme. Il est scellé de toute éternité car « le monde ne subsiste que par le secret », ainsi que l’enseigne le Zohar5. Il contient les puissances de l’univers qui œuvrent, dans le secret, à la création du monde et à sa constante régénération. Sa fonction est de garder la vie contre le péril de sa désacralisation, et de préserver la mémoire vive de la tradition primordiale qui connaît et formule ce secret. Ce vase relève de la même symbolique que celle du Graal, célébré dans la littérature médiévale des XIIe et XIIIe siècles. Le Graal « qui constitue, à lui seul, la synthèse de la tradition primordiale6 », offre un chemin à parcourir qui s’éclaire au fur et à mesure des prises de conscience. De nature intemporelle, il est le symbole de la quête spirituelle.


      

      

        [image: Fig. 3 Le vase de lumière ou Graal.]


        

          Fig. 3


          Le vase de lumière ou Graal.


        


      


      

        
Questionner le Mystère


        Un vieux roi souffrant vit dans un pays devenu stérile. Il détient un vase mystérieux nommé Graal. Bien des chevaliers passent par son château mais aucun ne le questionne sur le Graal. Il suffirait pourtant d’une seule question pour que le vieux roi guérisse et que le pays tout entier refleurisse. Le Graal est le réceptacle de la vie et de la Connaissance. Il contient « l’origine et la source des plus hautes merveilles de l’univers, l’essence même de la toute-puissance incréée7 ». Aussi vieux que l’humanité, le questionnement du Mystère ne prendra fin qu’avec la dernière étincelle de conscience, la fin de l’humanité elle-même, car il relie à la conquête de l’état primordial.


         


        La quête du vase permet de retrouver la mémoire, celle des origines de la création. Par cette mémoire, véritable boisson d’immortalité, peut être franchie la frontière entre le visible et l’invisible, revivifiée la royauté en esprit. Aussi ce vase scellé est-il en réalité ouvert sur l’infini.


      


      

        


      


      

        
Le vase et le cœur-conscience


        Dans les litanies de la Vierge, celle-ci est nommée « vase de spiritualité », « vase d’honneur », et « vase insigne de dévotion ». Le symbole du vase, milieu matriciel vierge, lieu du secret et du silence, enseigne également que la conscience s’éveille dans un cœur vide de tout esprit de possession. La quête doit être entreprise sans aucune volonté de prendre pour soi. Sur une voie de connaissance, on reçoit pour donner et on perçoit pour transmettre. À défaut, on se met en grand danger spirituel. Le Tao enseigne : « Quiconque veut s’emparer du monde et s’en servir court à l’échec. Le monde est un vase sacré qui ne supporte pas que l’on s’en empare et que l’on s’en serve. Qui s’en sert le détruit. Qui s’en empare le perd8. » Ce texte est d’une actualité sans pareille puisque, par avidité, l’homme aujourd’hui saccage tout de la nature sur son passage. Il a oublié que la conséquence de cette avidité menace sa propre survie à court terme. Mais cette vérité s’adresse également aux initiés, à ceux et celles qui pourraient entrer dans la cité de Dieu avec la convoitise au cœur, une envie de pouvoir dissimulée. La voie initiatique, comme la lumière qu’elle vénère, est ce qui est utile par excellence. Mais utile et utilisable sont totalement antinomiques en esprit.


        L’essence mystérieuse que contient le vas electum est si subtile qu’elle ne peut être utilisée. Et parce qu’elle est inutilisable, elle illumine le monde, le temple et le cœur de l’être qui se met à son service et ainsi se rend utile.


      


      

        Le vase alchimique du Grand Œuvre


        Le vas electum, qui contient la genèse du monde, est aussi le vase alchimique du Grand Œuvre. « Le grand œuvre réalise un processus analogue à celui de la création du monde. L’alchimiste refait, en vase clos, le travail de la nature et même, dans une certaine mesure, celui de la divinité9. » C’est pour cela que le vas electum est à la fois d’or et d’argent. Il contient, tel un athanor, le mystère de l’union des deux luminaires, le soleil et la lune qui figurent tout en haut de ce tableau de loge et qui seront traités plus loin. Ce vase sacré contient l’âme universelle qui anime la création et lui confère son unité. Cette unité est celle de la nature, mais aussi celle de l’œuvre spirituelle qui s’accomplit à son image, dans le temple.


      


    


    

    

      
LE JARDIN CLOS


      Il est différentes représentations du jardin clos. Sur les stalles de la cathédrale d’Amiens ou sur la tapisserie des Perfections de Marie à Reims, il est fleuri. Ici, il a la particularité d’être extrêmement dépouillé et de ressembler à un modeste cimetière. Il est également clos et possède une croix en son centre.


      

        Clôture et orientation


        La clôture indique l’idée de concentration. Ce jardin est un enclos conçu pour un enracinement dans le Mystère. C’est pour cela – puisqu’il figure désert – qu’il est aussi le jardin du silence. Il faut le recueillement et le silence pour être en état d’approcher les symboles. Ce recueillement est retour à l’essentiel. Il conduit à un véritable dépouillement, à un passage par la mort.


        Pour les Anciens, il était fondamental de préparer sa tombe tôt dans son existence car penser la mort aide à mieux vivre la vie. Ils considéraient la conscience de la mort inévitable comme la plus structurante qui soit. Le jardin clos est ici placé dès l’entrée de la cité de Dieu pour interpeller l’être dans toutes ses certitudes. Il lui pose la question du sens de la vie et l’incite à ordonner la sienne, à lui donner un axe. Cet ordre n’est-il pas révélé à travers la structure si particulière de ce jardin ?


        

        

          [image: Fig. 4 Sur un autre tableau de loge consacré à Marie, le jardin est présenté déjà fleuri. Cathédrale d’Amiens.]


          

            Fig. 4


            Sur un autre tableau de loge consacré à Marie, le jardin est présenté déjà fleuri. Cathédrale d’Amiens.


          


        


        Quatre rectangles délimités par une croix en son centre le caractérisent. Ainsi, tout de suite, l’importance de l’orientation, acte préliminaire à toute construction, est-elle révélée. Le symbole de la croix est associé au verbe « croître » en ce qu’elle fait vivre le grand croisement entre le ciel et la terre, l’éternité et le temps. Mais tout plan d’œuvre appelle à sa réalisation, toute terre, pour devenir fertile, induit un lent et patient travail. C’est ce qu’enseigne ce jardin clos qui apparaît défriché.


        

          [image: Fig. 5 Le jardin clos, lieu du silence et du recueillement de l’âme.]


          

            Fig. 5


            Le jardin clos, lieu du silence et du recueillement de l’âme.
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